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			« L’Amérique, l’Amérique
Je veux l’avoir et je l’aurai
L’Amérique, l’Amérique
Si c’est un rêve, je le saurai »


			France-Bulgarie, Parc des Princes, 17 novembre 1993 
Chanson de Joe Dassin


			The Ground, Lower Manhattan, New York


			Prologue


			Au milieu du xixe siècle, de nombreux immigrés britanniques débarquent en Amérique et apportent avec eux les jeux qui ont commencé à faire fureur en Angleterre et se répandront bientôt dans le reste de l’Europe : le football et le rugby. C’est dans les public schools anglaises que ces derniers se sont développés pour aboutir, à partir de la seconde moitié du xixe siècle, à l’établissement de règlements et à la fixation de règles spécifiques à chacun de ces deux sports.


			Durant les années 1870, les Américains pratiquent déjà depuis quelque temps un football dont les règles se situent quelque part entre ces deux sports : ce jeu correspond aujourd’hui au « football américain ». 


			Le football anglais est né, lui, avec la création de sa première fédération en 1863 à Londres ; il se différencie à l’origine du rugby football principalement par l’interdiction du hacking (contact entre les joueurs) et de l’usage de la main (à l’exception du gardien de but).


			Initialement, du côté de l’Angleterre, le rugby football est surnommé rugger, tandis que l’association football est appelé soccer (diminutif de assoccer). Mais les deux pratiques vont devenir simplement le rugby et le football. Pour distinguer le football américain du football anglais, les pratiquants, observateurs et journalistes décident alors de retenir le terme argot du second : le football tel que nous le connaissons en Europe ­s’appellera donc soccer en Amérique du Nord.


			Dans le présent ouvrage, pour plus de simplicité et de compréhension, nous conserverons le terme « football » pour parler du football européen et évidemment celui de « football américain » pour le distinguer de son cousin essentiellement joué en Amérique du Nord.
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							Un sport pour « old ladies and fairies » : voilà comment Sylvester Stallone, 
alias Robert Hatch, prisonnier et joueur de football américain, qualifie le football (soccer) dans le film Escape to Victory [À nous la victoire], ­tourné en 1981 par John Huston, qui relate l’organisation d’un match entre une équipe de détenus (dont l’un est joué par Pelé) et une équipe de soldats allemands, le tout pendant la Seconde Guerre mondiale. Supplanté historiquement par le football américain, le baseball et le basketball chez les hommes, le football est considéré comme un sport pour les femmes, notamment grâce aux performances des footballeuses américaines, championnes du monde à quatre reprises. Écrire un livre sur le football au pays du football américain peut donc surprendre, son image y étant le plus souvent associée à la fin de carrière des stars telles Pelé, George Best ou Johann Cruyff. Même si le lien entre l’Amérique du Nord et le football est loin d’être une parfaite histoire d’amour, tout cela semble loin de la vérité.


							Le football aux États-Unis a une longue histoire : la fédération a été fondée en 1913, l’équipe nationale américaine a participé à la Coupe du monde de 1930 et la première ligue professionnelle est née en 1894. Le fait que le football soit apparu très précocement pose alors la question de savoir pourquoi il n’a pas connu au cours du xxe siècle le même développement que dans le reste du monde et qu’il y soit aujourd’hui en conséquence moins populaire, davantage considéré comme le sport privilégié des immigrés, des filles et des écoliers. Les historiens ne sont cependant pas tous d’accord pour expliquer cet « exceptionnalisme américain » : « espace sportif » occupé par le baseball et le football américain au début du xxe siècle ; « norme sociale » liée à la violence de l’époque davantage satisfaite par le rugby ; sentiments « nativistes » rejetant le football, culture populaire des nouveaux immigrés ; réticence à importer des « normes 


						

					


					

							

							culturelles » ; concurrence déloyale des autres sports collectifs. De simples raisons économiques peuvent aussi être avancées : mauvaise gestion, conflits internes, Grande Dépression, manque de couverture médiatique, modèle économique défaillant, etc.


							Par ailleurs, contrairement à une rengaine, il existe une certaine culture footballistique en Amérique du Nord, mais elle est différente de celle d’autres pays : la difficulté des ligues professionnelles à y survivre en est la principale particularité. Le ballon rond est largement représenté dans tout le pays : de nombreux jeunes Américains jouent au football à l’école ou au collège ; le football féminin américain, largement pratiqué, est l’un des plus performants au monde ; les compétitions internationales sont très suivies, etc. Mais cette culture a du mal à se généraliser, notamment dans les médias, même si le football gagne aujourd’hui en popularité par rapport aux autres sports collectifs américains.


							Le championnat professionnel actuel, la MLS (« Major League Soccer »), est récent, sa création répondant à la condition établie par la FIFA pour l’organisation de la Coupe du monde par les États-Unis en 1994. C’est toujours cette compétition qui a cours aujourd’hui. Son modèle économique est spécifique et souvent mal compris. Il fonctionne à front renversé par rapport à celui du Vieux Continent selon les principes d’une économie planifiée dans une économie de marché : structure de propriété en « entité unique », ligue fermée, plafond salarial, MLS super draft, etc., autant de concepts ignorés en Europe. Qualifié parfois « d’utopie socialiste » au pays du libre marché, ce modèle nourrit ainsi beaucoup de fantasmes quant aux réformes et à la régulation de l’économie du football européen. La question est de savoir si cette forte régulation ne nuit pas à la croissance de l’économie du football aux États-Unis.


							La 23e édition de la Coupe du monde de football masculine se ­déroulera en 2026, organisée conjointement par les États-Unis, le Canada


						

					


					

							

							et le Mexique : les Américains accueilleront donc pour la deuxième fois, l’évènement sportif le plus populaire de la planète. C’est cette perspective qui fait sans doute que certains investisseurs américains anticipent que le football pourrait être aussi populaire en Amérique du Nord qu’en Europe. Qu’ils soient milliardaires ou fonds de placements, ils s’intéressent en effet de plus en plus au football, et pas seulement aux États-Unis où les budgets et la valeur des franchises sont encore loin de ceux des grands clubs européens : les propriétaires américains sont partis aujourd’hui à la conquête du football de l’Ouest européen, notamment en Angleterre et en Italie. 


							Incontestablement, il se passe quelque chose dans le monde du ballon rond au pays du football américain : la star anglaise David Beckham espère même que la MLS pourra défier les championnats européens durant les dix prochaines années.


							Pour pouvoir analyser l’évolution et le futur du football en Amérique du Nord, nous pensons qu’il est important de s’intéresser à son économie. C’est l’objet de cet ouvrage.


							Luc Arrondel est chercheur au CNRS et membre de l’École ­d’économie de Paris. Il organise avec Richard Duhautois le séminaire « Football et Sciences sociales » (PSE-CNAM). En 2022, ils ont écrit à quatre mains le premier volume de L’Argent du Football consacré à L’Europe (Éditions Rue d’Ulm/Cepremap).


							Richard Duhautois est économiste, chercheur au Conservatoire national des arts et métiers (CNAM), membre du Laboratoire inter­disciplinaire de recherches en sciences de l’action et du Centre d’études de l’emploi et du travail. 
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			Introduction : 
le football au pays du football américain


			« J’avais une maison au bord de la mer 


			mais pour aller à la plage, 


			il fallait passer devant un bar.


			Je n’ai jamais vu la mer. »


			George Best,
Los Angeles Aztecs, 1977


			La 23e édition de la Coupe du monde de football masculine se déroulera en 2026, organisée conjointement par les États-Unis, le Canada et le Mexique (projet United 2026). Les Américains accueilleront donc pour la deuxième fois, après le tournoi de 1994, l’évènement sportif le plus populaire de la planète. Pourtant, le lien entre l’Amérique du Nord et le football est loin d’être une parfaite histoire d’amour. Supplanté histo­riquement par le football américain, le baseball et le basketball, sa notoriété inter­nationale est surtout le fait des footballeuses américaines, championnes du monde à quatre reprises.


			Pourtant, selon certains observateurs, cela est en train de changer : les spectateurs états-uniens sont de plus en plus nombreux à assister aux matchs du principal championnat national (la Major League Soccer, MLS) ; les grands clubs européens viennent plus souvent y faire une tournée estivale ou hivernale ; nombre de joueurs européens sont recrutés par les franchises américaines ; des espoirs de MLS viennent jouer en Europe, etc. D’un point de vue économique, toujours plus d’investisseurs américains, que ce soit des milliardaires ou des fonds de placements, s’intéressent aujourd’hui au football, et pas seulement aux États-Unis où les budgets sont encore loin de ceux des grands clubs européens. Les propriétaires américains sont désormais partis à la conquête du football de l’Ouest européen, notamment en Angleterre et en Italie. L’inverse est plus rare mais notable. Le City Football Group (CFG), propriétaire de Manchester City, détient une franchise de football à New York (New York City FC), tout comme la société autrichienne Red Bull (New York RB). Le plus célèbre investisseur européen est sans conteste la star anglaise David Beckham, joueur emblématique de Manchester United et du Real Madrid, qui a acquis l’équipe de l’Inter Miami en 2020.


			Incontestablement, il se passe quelque chose avec le ballon rond au pays du football américain. Et pour analyser l’évolution et le futur du football en Amérique du Nord, il nous a semblé important de nous intéresser à son économie. C’est l’objet de cet ouvrage.


			Une longue histoire mais un championnat « chaotique »


			Le football masculin aux États-Unis a une longue histoire. Même si à l’origine, il est difficile de distinguer précisément les différents « jeux de balles » (voir le prologue), il semble que l’on joue les premiers matchs de football association autour des années 1870. Comme dans son pays d’origine, le football se développe initialement dans les collèges et dans les universités et, jusqu’à la Première Guerre mondiale, ne souffre pas de la comparaison1.


			La fédération américaine de football (United States Soccer ­Federation) est fondée en 1913 et adhère à la FIFA un an plus tard. Les États-Unis sont ainsi présents lors de la première Coupe du monde en 1930 en Uruguay – éliminés par l’Argentine en demi-finale –, lors de la seconde en 1934 en Italie – éliminés dès le premier tour par le pays hôte – et en 1950 au Brésil où ils battent l’Angleterre en phase de groupe. Absent de la compétition jusqu’en 1990, ils participeront ensuite à tous les tournois, à l’exception de celui de 2018.


			La première ligue américaine professionnelle de football naît en 1894 (American League of Professional Football Clubs), six ans seulement après son homologue britannique, l’English Football League. Mais elle ne dure qu’une année, et il faudra attendre 1921 pour que soit créée l’American Soccer League qui marque le début de la décennie « d’or » du football aux États-Unis (The Golden Years) durant laquelle les équipes pratiquent un jeu de qualité devant un public nombreux. Ces glorieuses années sont cependant suivies d’une longue période de déclin qui durera jusqu’à la fin des années 1960.


			La première ligue professionnelle à caractère national, la National American Soccer League (NASL), apparaît en 1968. Après des débuts difficiles, ce championnat verra de très nombreuses gloires du ballon rond y finir leur carrière2. Un des premiers, la star brésilienne Pelé, signe en 1975 avec le Cosmos de New York un contrat considérable à l’époque pour jouer au football (on parle de plusieurs millions d’euros par saison en valeur actuelle). L’affluence est alors multipliée par dix pendant la durée de son contrat. Viendront ensuite Eusebio en 1975, G. Best en 1976, J. Cruyff et G. Muller en 1979, F. Beckenbauer en 1982, tous Ballon d’or en Europe et bien d’autres (B. Moore, G. Hurst, R. Bettega, etc.). Malgré la présence de ces joueurs légendaires, la NASL périclite financièrement et disparaît en 1984.


			La Major League Soccer (MLS) est créée en 1993 (avec une première compétition en 1996), à la demande expresse de la FIFA qui en a fait une condition de l’organisation par les États-Unis de la Coupe du monde 1994. C’est toujours cette compétition, la MLS, qui a cours aujourd’hui. À l’origine, dix franchises s’affrontaient dans le championnat, dont les noms, très éloignés des appellations traditionnelles européennes (à ­l’exception du DC United) voulaient déjà marquer une rupture avec ceux des autres ligues sportives américaines, très portées sur les noms d’animaux : le logo du club de San Jose Clash représentait un scorpion prêt à « l’affrontement », le Los Angeles Galaxy faisait référence aux stars d’Hollywood, le Colorado Rapids, aux rivières rapides du Colorado, le Dallas Burn au pétrole texan et à la chaleur, le Kansas City Wiz à la comédie musicale du magicien d’Oz, le Tampa Bay Mutiny à sa localisation océanique, le Columbus Crew à la classe ouvrière de la ville, le New York Metrostars à la métropole des gratte-ciel, le New England Revolution à la guerre d’indépendance des États-Unis. Aujourd’hui, vingt-huit équipes se disputent le titre (vingt-cinq américaines et trois canadiennes) avec des noms de clubs plus « européens » : pour beaucoup, on ajoute simplement Football Club au nom de la ville. Comme dans tous les sports aux États-Unis, ces franchises sont divisées en conférences et en zones géographiques, et la saison comporte deux phases : la saison régulière et les playoffs qui consistent en un tournoi à élimination directe pour les équipes les mieux classées. Comme pour la NASL, de nombreux joueurs « stars » des championnats européens viennent y jouer, plutôt en fin de carrière : récemment Lampard (2015-2016 au New York City), Pirlo (2015-2017 au New York City également), Drogba (2017-2018 au Phoenix Rising), Schweinsteiger (2017-2019 au Chicago Fire), Ibrahimoviˇc (2018-2019 au Los Angeles Galaxy), Rooney (2018-2020 au D.C. United), Matuidi (2020-2022 à l’Inter Miami), etc. Comme Beckham (2007-2012 au Los Angeles Galaxy), Henry (2010-2014 au New York Red Bulls) et Djorkaeff (2005-2006 au New York Red Bulls) l’avaient fait avant eux.


			« L’exceptionnalisme » américain : un sport « non-américain » ?


			Le fait que le football soit apparu très tôt aux États-Unis conduit à se demander pourquoi il n’a pas connu au cours du xxe siècle le même développement que dans le reste du monde et pour quelle raison il est demeuré beaucoup moins populaire, considéré bien davantage comme le sport privilégié des immigrés et des écoliers. Les historiens n’hésitent pas à parler d’un « exceptionnalisme américain », mais ils ne sont pas d’accord entre eux sur les raisons d’une telle exception. Le football reste une énigme.


			L’hypothèse avancée par certains est que, dans toute société, « l’espace sportif » serait limité, et qu’une fois cet « espace » occupé par un sport, il serait difficile d’exister pour d’autres pratiques3 : ainsi le succès du baseball et du football américain au début du xxe siècle aurait-il « évacué » le football de la société américaine, aidé en cela par le désir des Américains de se distinguer de la culture anglaise. D’autres expliquent le succès du football américain face au football comme l’expression d’une « norme sociale » : l’exceptionnalisme américain en matière de sport s’expliquerait alors surtout par le fait que le « rugby » autoriserait davantage l’expression d’une violence masculine correspondant à la société de l’époque4. 
La thèse de la présence de sentiments « nativistes » chez certains Amé­ricains qui voulaient rejeter la « culture » populaire des nouveaux immigrés – dont le football – est également avancée5. Le football comme culture « globale » pourrait être mal accepté aux États-Unis, une nation qui préfère exporter ses « normes » culturelles que de les importer du reste du monde6. Le football pourrait être également victime d’une coalition des autres ligues professionnelles majeures en vue de l’évincer, notamment à travers les médias, du marché du sport collectif, une sorte de « conspiracy theory »7. En dehors du cercle des historiens, on trouve également quelques hypothèses intéressantes. 


			Selon un chercheur en sciences de la communication de University of Iowa, une des explications tiendrait à l’évolution de certaines « mœurs » footballistiques8. Pour les fans des sports traditionnels américains, le football serait un sport « non-américain », notamment du fait de ce qu’ils appellent le flopping, c’est-à-dire l’action de « chuter volontairement au sol après un contact léger » dans le but d’obtenir un coup franc ou un penalty. Ce comportement serait celui des athlètes du monde entier, à l’exception des sportifs américains idéalisés comme des athlètes représentant l’exceptionnalisme des États-Unis, des sportifs « qui ne trichent pas ». Mais si l’on regarde de l’autre côté de l’Atlantique, on constate que le football – sans doute un peu plus en Europe occidentale qu’ailleurs – s’est d’une certaine manière affranchi de ces comportements de simulation. Du fait des sommes en jeu, il s’est progressivement « aseptisé ». Aujourd’hui, les joueurs internationalement connus pratiquent beaucoup moins le flopping que durant les années 1970-1980 car « l’image » des clubs est en jeu. En outre, on demande aux footballeurs de l’exemplarité sur et en dehors des terrains. Enfin, l’introduction de l’arbitrage vidéo n’engage pas à ce type de pratique. Cette évolution des « mœurs footballistiques » conviendrait dès lors mieux à la culture américaine où « simuler » ­équivaut à « tricher ». 


			Mais, pour expliquer cet « exceptionnalisme » américain, ne peut-on penser tout simplement que le football, pour différentes raisons, notamment économiques, aurait raté le coche de sa croissance potentielle : mauvaise gestion, conflits internes, la Grande Dépression, manque de couverture médiatique, modèle économique défaillant, etc.9


			Une ligue « socialiste » au pays du libre marché !


			L’organisation de la MLS se différencie des championnats européens principalement par le fait qu’il s’agit d’une ligue fermée. Chaque propriétaire de club paie une franchise pour être autorisé à participer à la compétition et il n’existe aucun mécanisme de promotion-relégation d’une saison à l’autre. Pour maintenir l’équilibre compétitif et financier entre les équipes, la ligue recourt à un mode de rééquilibrage via notamment le draft – le choix des jeunes joueurs, principalement issus du championnat universitaire – et une forme de plafonnement salarial, salary cap ou luxury tax. 


			La MLS ne se distingue pas seulement des ligues européennes par ses compétitions, mais aussi par sa structure juridique : la ligue est une entité unique dans laquelle chaque équipe est détenue et contrôlée par les investisseurs de la ligue qui ne sont donc pas des propriétaires au sens classique du terme. En achetant une franchise, les « investisseurs-opérateurs » deviennent actionnaire de la MLS ; ils opèrent donc également au niveau de la structure dans son ensemble. La MLS fonctionne comme une structure unifiée qui contrôle de façon centralisée les contrats des joueurs, les licences des clubs, les droits TV nationaux et certains contrats commerciaux. L’objectif principal de cette structure collective pour la MLS est de permettre de contrôler la masse salariale et les mouvements des joueurs. D’un point de vue économique, l’organisation de la MLS cumule ainsi un pouvoir de monopole sur la gestion de la ligue (notamment le nombre de clubs) et de monopsone sur le marché du travail (plafond salarial et régulation de la mobilité).


			La question est de savoir si la forte régulation que cette entité implique ne nuit pas à la croissance de l’économie du football aux États-Unis, notamment en limitant la possibilité de recruter de très bons joueurs internationaux ou de garder les jeunes espoirs.


			Un sport « ethnique », joué dans les écoles, beaucoup par 
les filles…


			Contrairement à une idée reçue, certaines couches de la population ­
américaine ont apprécié ou apprécient le football, que ce soit par la pratique ou par le supportérisme. Durant les « années d’or », les années 1920, par exemple, les travailleurs immigrés ont beaucoup joué au football et venaient nombreux assister aux matchs. Aujourd’hui, il semble cependant que les populations immigrées ou descendant d’immigrés s’intéressent plus au football de leur pays d’origine ou au football européen qu’à celui pratiqué aux États-Unis. L’un des objectifs affichés de la MLS est par exemple de séduire le public « hispanique ».


			Depuis le début des années 1970, la pratique du football s’est largement diffusée dans le pays, qu’elle soit purement récréative ou plus officielle : selon certaines sources commerciales (National Sporting Goods Asso­ciation), le nombre des joueurs de football serait de l’ordre de 14 millions de personnes depuis la création de la MLS, contre 10 à 12 millions auparavant. Certaines statistiques montrent que chez les très jeunes (6-11 ans), le nombre des petits footballeurs aurait même dépassé celui des petits joueurs de baseball10. Dans le cycle secondaire d’éducation, le nombre de joueurs de football a plus que doublé entre 1990 et 2010, ce qui constitue le taux de croissance le plus important des sports américains. En 2018, le football était le quatrième sport le plus pratiqué au lycée (high school) par les filles, derrière l’athlétisme, le volleyball et le basketball, et le cinquième chez les garçons derrière le football américain, l’athlétisme, le basketball et le baseball. Le nombre des licenciés (filles et garçons, joueurs et bénévoles) aux États-Unis (environ 4,5 millions) se situe juste derrière celui de l’Allemagne qui occupe la première place selon la FIFA, mais devant les autres grandes nations européennes.


			Le fait que le football soit relativement délaissé par les hommes qui préfèrent le football américain et le baseball explique aussi que les femmes ont investi en masse le « beautiful game » aux États-Unis. Depuis 1972, une loi dite Title IX interdit toute discrimination en raison du sexe dans les programmes éducatifs financés par l’État fédéral et impose ainsi aux universités d’offrir le même nombre de bourses et les mêmes avantages aux athlètes femmes. Contraintes d’atteindre la parité, les universités ont investi en masse dans le football féminin, qui peut être joué à onze et dont les infrastructures sont peu coûteuses. Cette loi est souvent avancée pour expliquer la réussite du football « féminin » outre-Atlantique.


			Le football, sport des immigrés et, par conséquent, des classes populaires, notamment les Latinos et les Italiens, est aujourd’hui pratiqué également par une classe moyenne blanche (ou tout du moins les enfants, filles et garçons, de cette classe) et habitant la banlieue11. D’un point de vue politique, cette couche de la population a constitué la cible électorale privilégiée des démocrates lors de l’élection présidentielle américaine de 1996, notamment via les « soccer moms »12.


			Bien qu’elle se développe de plus en plus, cette pratique du football tarde cependant à se traduire en termes de popularité. On touche peut-être là à une des spécificités américaines en matière de ballon rond. Depuis les années 1970, on constate une distinction très nette entre la pratique du football et l’intérêt de ce sport dans les stades et les médias : pour la majorité d’entre eux, le football s’arrête à la sortie des vestiaires.


			Le football : un sport de plus en plus populaire au xxie siècle ?


			Le xxie siècle marque-t-il un tournant pour le football au point de voir disparaître cet exceptionnalisme américain ? Le chemin est encore très long, mais certains facteurs montrent que la popularité du ballon rond aux États-Unis va croissant.


			Fin 2017, selon l’institut Gallup, 7 % des Américains classaient le football comme le quatrième sport préféré à regarder, cependant très loin du sport phare aux États-Unis, le football américain (37 %). La popularité du football est cependant proche de celles du baseball (9 %) et du basketball (11 %), et supérieure à celles du hockey sur glace, des courses auto­mobiles et du tennis. Plus intéressantes sont les tendances : croissante pour le beautiful game, plutôt décroissante pour les autres sports. Côté profil social, le ballon rond n’intéresse pas les plus de 55 ans, mais séduit les familles d’opinion plutôt libérale avec de jeunes enfants, et les hommes autant que les femmes.


			L’engouement des Américains pour leurs équipes nationales de football lors des joutes mondiales concerne aussi bien les hommes que les femmes. Du côté de l’équipe masculine, en 2014, lors de la Coupe du monde au Brésil, ils se sont passionnés pour le bon parcours de leur sélection avant son élimination en huitièmes de finale face à la Belgique (2-1 après prolongation). Auparavant, plus de 15 millions de supporters américains avaient assisté à la défaite des États-Unis face à l’Allemagne (0-1) lors de la phase de groupe ; ils avaient été 18,2 millions à regarder le match précédent face au Portugal (2-2), une audience qui constituait à l’époque un record pour un match de football. 


			Du côté des femmes, la victoire des tenantes du titre en 2019, diffusée un dimanche matin, a été suivie par 15,3 millions d’Américains, loin néanmoins des 25,4 millions de téléspectateurs de la finale de 2015 contre le Japon (victoire 5-2) au Canada, un record pour un match de football au pays à la bannière étoilée. Autre record détenu par les joueuses américaines, celui de l’affluence pour un match de Coupe du monde : plus de 90 000 spectateurs et spectatrices ont assisté le 10 juillet 1999, en Californie, à la finale contre la Chine (0-0, victoire des Américaines aux tirs au but).


			La fréquentation des stades de MLS n’a pas à rougir de celle des principaux championnats européens. Depuis sa création en 1996, l’affluence moyenne a avoisiné 14 000 personnes et, depuis 2014, atteint ou dépasse 20 000 spectateurs, ce qui place la MLS au niveau de la Ligue 1 française et de la Serie A italienne. Le 11 mars 2018, lors de la saison régulière, le match Atlanta United vs D. C. United s’est joué devant 72 035 spectateurs, ce qui constitue le record d’assistance de toute l’histoire de la ligue américaine. Ce record ne correspond cependant qu’à environ la moyenne de l’affluence des matchs de football américain de la National Football League (NFL). Côté football féminin, l’affluence moyenne est de l’ordre de 6 000 personnes, loin devant la fréquentation des ­championnats féminin européens.


			D’autres éléments extérieurs pourraient contribuer à augmenter la popularité croissante du football en Amérique du Nord. La dangerosité du football américain pour la santé des joueurs – les traumatismes cérébraux peuvent entraîner certains problèmes neurologiques – pourrait, par exemple, expliquer la baisse de la popularité de cette discipline au profit de son cousin éloigné. Par ailleurs, l’importance de plus en plus grande des jeux vidéo, notamment le jeu FIFA, aurait transformé de nombreux gamers américains en fans de football. 


			L’avenir économique du football en Amérique du Nord


			En 2019, selon le magazine Forbes, le revenu moyen d’une franchise américaine était de 35,5 millions de dollars, soit environ trois fois plus que dix années auparavant. La plus riche, Atlanta United, disposait de 78 millions de dollars alors que la plus pauvre bénéficiait de 18 millions de dollars. Ces budgets sont comparables à ceux de la Ligue 1, hors Top 5.


			Comme les ligues européennes, et malgré son fonctionnement en ligue fermée, la MLS n’est pas profitable et ce, depuis sa création. En 2019, seules six franchises étaient excédentaires et le déficit global atteignait 105 millions de dollars.


			Comme c’est le cas pour les clubs européens, le magazine Forbes évalue chaque année les franchises américaines. En 2019, la valeur moyenne d’une franchise était de 313 millions de dollars, trois fois plus que cinq ans auparavant. La valeur des équipes américaines peut donc être comparée à celle de la plupart des écuries du Vieux Continent : l’Atlanta United – la franchise américaine la plus riche – est évaluée en 2019 à 500 millions de dollars, un montant qui la situerait dans le classement des vingt clubs européens les plus chers et qui la place au niveau de certains grands 
clubs historiques tels Naples, Leicester ou Everton.


			Fin 2019, David Tepper, propriétaire d’un hedge fund, a acheté une franchise de MLS (Charlotte FC) pour 325 millions de dollars, un prix voisin de celui de certains clubs de football en Europe. David Beckham a payé un prix très inférieur pour sa franchise, l’Inter Miami CF, levant simplement une option d’achat d’une équipe de MLS pour 25 millions de dollars dans le cadre de son transfert en 2007 du Real Madrid vers le Los Angeles Galaxy. En 2013, City Football Group (CFG), la société mère de Manchester City, contrôlée par Abu Dhabi, a payé 110 millions de dollars pour une franchise basée à New York. En 2018, l’ancienne directrice générale de Hewlett-Packard et de eBay, Meg Whitman, a payé 100 millions de dollars pour une participation de 20 % dans le FC Cincinnati, ce qui valorise le club à 500 millions de dollars. Du côté des femmes, Angel City FC, la nouvelle franchise de NWSL, portée par la star de cinéma Natalie Portman, serait évaluée à 100 millions de dollars ; Washington Spirit a été vendu 35 millions de dollars en 2022 et les transactions concernant Gotham FC valorisaient l’équipe à 40 millions de dollars.


			La valeur croissante des franchises américaines et l’intérêt des investisseurs pour la MLS s’expliquent vraisemblablement par l’anticipation d’un fort potentiel économique du football aux États-Unis dans la ­perspective de la Coupe du monde en 2026. Qui plus est, l’organisation du championnat en ligue fermée vient atténuer les risques financiers pour un propriétaire, et les conventions collectives avec les joueurs limitent la volatilité des revenus.


			Contrairement au football européen dont l’économie dépend fortement des droits TV et du sponsoring, le modèle économique actuel de la plupart des franchises de MLS est fondé sur les revenus matchday13. Les franchises bénéficient également, à parts égales, des revenus issus des droits TV, du sponsoring et du merchandising (géré centralement par Soccer United Marketing (SUM), la branche marketing de la MLS). Mais, pour les franchises de la MLS, ces ressources sont encore très loin de celles des principaux clubs européens. Pour la période 2015-2022, les droits TV pour le championnat américain ont été négociés à 90 millions de dollars par an et atteindront 250 millions de dollars pour la décennie 2023-2032. Bien qu’ils aient triplé lors de chaque renégociation (27 millions de dollars avant 2015), ces droits TV ne peuvent être comparés – d’autant qu’ils sont négociés pour une longue période – à ceux perçus en Europe, notamment en Angleterre qui a négocié les droits (domestiques et internationaux) de la Premier League à plus de quatre milliards d’euros par saison. Le championnat anglais est d’ailleurs diffusé aux États-Unis pour un montant de 450 millions de dollars par an, soit près du double des droits de la MLS. Et que dire de la comparaison avec le football américain : pour la période 2014-2021, les télés américaines ont déboursé plus de cinq milliards de dollars par an pour diffuser les matchs de la NFL, droits qui sont aujourd’hui de l’ordre de dix milliards de dollars par saison. De même, alors que certains clubs européens parviennent à négocier des contrats d’équipementier flirtant avec 100 millions d’euros, aucune négociation commerciale n’a pour l’instant atteint un tel montant pour la MLS.


			La perspective de la Coupe du monde 2026, organisée conjointement au Canada, aux États-Unis et au Mexique, laisse penser à certains investisseurs que le football deviendra aussi populaire en Amérique du Nord que sur le Vieux Continent. C’est aussi le pari de la star anglaise D. Beckham qui espère que la MLS pourra défier les championnats européens au cours des dix prochaines années (The Guardian, 26 février, 2020).


			Pour décrire l’économie du football en Amérique du Nord, nous reprendrons grosso modo la structure retenue dans le premier volume de L’Argent du football consacré à l’Europe. Après avoir raconté sa « petite » histoire dans le chapitre 1, nous aborderons au chapitre 2 la question de la propriété des clubs et de la ligue. Nous y traiterons également de leurs revenus. Le chapitre 3 sera consacré au marché des footballeurs et le chapitre 4 à une dimension essentielle de la politique de la MLS, à savoir la demande de football en Amérique.
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			1. Petite histoire du football aux États-Unis : 
pas si « exceptionnelle » que ça


			« Les statistiques, c’est comme les minijupes :
ça donne des idées, mais ça cache l’essentiel. »


			Christian Bracconi,
ex-coach de l’AC Ajaccio


			Bien que le football soit souvent présenté comme un sport non américain – « un-American » –, son histoire remonte en fait à l’origine du jeu : une fois le jeu codifié à Londres en 1863, le football s’est développé sensiblement au même rythme en Amérique et en Angleterre14.


			Certains historiens du sport pensent que le premier match « officiel » de football américain a eu lieu en 1872 entre les universités de Yale et de Columbia. Ils considèrent également que ce match ressemblait plus à un match de football puisque le score – 3 à 0 en faveur de Yale – a été mesuré en nombre de buts. D’autres placent le premier match en 1869 entre les universités de Rutgers et de Princeton, cette rencontre étant néanmoins revendiquée à la fois comme le premier match de l’histoire du football américain et comme le premier match de l’histoire du football association aux États-Unis. Il est vrai que les règles distinguant alors le football et le rugby ne sont pas des plus claires, au point que durant les années 1860, partout où le football s’implante, chaque équipe ayant adopté ses propres règles doit s’accorder avec son adversaire avant le match. C’est à cette époque que les règles vont commencer à être codifiées et aboutiront à l’apparition des différents « football(s) » quelques décennies plus tard.


			Pour mieux comprendre cette situation confuse, il suffit d’aller un peu plus au sud de l’Amérique : à l’initiative de Charles Miller15, un Brésilien d’origine écossaise de retour d’Angleterre, le São Paulo Athletic Club, fondé en 1888 par des expatriés britanniques, rencontre sept ans plus tard une autre équipe de São Paulo. Il s’agit du premier match de rugby organisé au Brésil (Miller a inscrit trois « essais »), mais Miller demeure dans toutes les mémoires comme le père fondateur du football brésilien. À l’image d’Alexander Watson Hutton en Argentine ou de William Leslie Poole en Uruguay, Miller est l’un de ces nombreux joueurs de « football » d’origine britannique, qualifiés de « père du football » dans leur pays respectif alors même qu’à l’époque les règles n’y étaient pas toujours bien définies. 


			Bien que la Football Association (FA) ait été créée en 1863 en Angleterre, de nombreuses règles différentes selon la localisation des équipes étaient encore en vigueur en 1868 (voir tableau 1 pour quelques exemples). La création de la Rugby Football Union (RFU) en 1871 marque le début de l’unification des règles du football et de la véritable ­séparation d’avec le rugby. Il faudra cependant attendre encore des années pour que l’unification devienne définitive : ainsi, Sheffield n’adoptera les règles de la FA qu’en 1877, et certaines villes du nord de l’Angleterre n’y adhéreront qu’au cours des années 1880. Néanmoins, l’unification des règles dans tout le pays n’entrave pas leur évolution : introduction des arbitres, changement de camp obligatoire à la mi-temps, pénalty, etc.


			Tableau 1 – Quelques exemples de règlements 
en place en 1868 en Angleterre


			

				

					

					

				

				

					

							

							Taille du terrain (mètre)


						

							

							Équipes


						

					


					

							

							183 m × 91 m


							137 m × 91 m


							73 m × 25 m


							Pas de taille fixe


						

							

							Fédération anglaise, Sheffield


							Cambridge, Harrow


							Winchester


							Les autres


						

					


					

							

							Taille des buts (mètre)


						

							

							 


						

					


					

							

							7,32 m × 2,44 m


							3,66 m × 2,74 m


							3,35 m × 2,13 m


							Largeur du terrain (25 m)


						

							

							Fédération anglaise


							Sheffield


							Eton


							Winchester


						

					


					

							

							Arbitre


						

							

							 


						

					


					

							

							Utilisation d’un arbitre


							Décisions des capitaines


							Décisions prises par les joueurs impliqués


						

							

							Cambridge, Eton, Sheffield


							Brighton, Rugby


							Westminster


						

					


					

							

							Utilisation des mains


						

							

							 


						

					


					

							

							Autorisée


							Interdite


						

							

							Fédération anglaise, Brighton


							Cambridge, Eton


						

					


					

							

							Contacts


						

							

							 


						

					


					

							

							Autorisation de tenir son adversaire


							Autorisation de faire tomber


							Autorisation de donner des coups de pied


							Autorisation des charges


						

							

							Rugby, Winchester


							Seuls la FA et Sheffield l’interdisent


							Rugby, Marlborough


							Toutes les équipes


						

					


					

							

							Engagement


						

							

							 


						

					


					

							

							Au centre du terrain


							À 30 yards de son but


							À un quart de la longueur du terrain


							Une sorte de mélée


							Balle lancée au centre


						

							

							Fédération anglaise, Sheffield, Rugby


							Marlborough


							Uppingham


							Eton, Winchester


							Westminster


						

					


					

							

							Changement de côté


						

							

							 


						

					


					

							

							À la mi-temps si aucun but n’est marqué


							À chaque but


						

							

							Eton, Sheffield


							Fédération anglaise, Marlborough


						

					


				

			


			Source : A. Harvey, Football. The First Hundred Years, 2005.


			Les premiers pas du football aux États-Unis


			La diffusion des pratiques sportives à partir du milieu du xixe siècle met explicitement en évidence les motifs politiques, économiques et culturels de l’expansion des sports modernes qui utilisent trois canaux : la colonisation, l’immigration et les échanges commerciaux, dont les principaux acteurs sont issus des public schools anglaises. Pourtant, le football est « évincé » au xixe siècle aux États-Unis par l’émergence antérieure du baseball et par le succès concomitant du football américain. Ce dernier s’est développé dans les universités qui se sont créées un peu partout sur le territoire américain après le premier Morill Land-Grant Act de 1862, et cela au contraire du football qui est resté très confidentiel16. En 1908, seules huit universités disposent d’équipes de football compétitives et aucune à l’ouest ou au sud de la Pennsylvanie ne pratique ce sport. En 1918, le nombre des universités pratiquant le football n’a augmenté que de quatre équipes. Une croissance aussi lente ne pouvait que présager que l’espace collégial pour le football resterait en sommeil pendant des années.


			Les premiers pas institutionnels du football aux États-Unis ont été effectués pendant l’été 1884, à l’initiative de chefs d’entreprise issus de l’immigration britannique : l’American Football Association (AFA) était née. Treize clubs de six villes différentes du nord-est des États-Unis (Newark, New York, Fall River, Paterson, Ansonia et Kearny) participeront l’année suivante à la première compétition (« AFA Cup ») qui ressemblait plus à une coupe qu’à un championnat. Cette même année sera également organisé le premier match international de l’équipe américaine contre celle du Canada, pays dont la fédération – la Western Canadian Football Association – a été créée quasiment en même temps. La victoire des Canadiens (1-0) est répertoriée comme le premier match international de football joué hors du Royaume-Uni. 


			Jusqu’à la disparition de l’AFA Cup en 1885, les organisateurs ont tenté de rivaliser avec les autres sports américains, notamment en organisant une tournée en Angleterre : en 1891, une équipe de footballeurs américains et canadiens a joué 58 matchs en 135 jours contre certaines des plus fortes équipes anglaises dont beaucoup étaient déjà professionnelles (Canadian-American Great Britain Tour). L’équipe est rentrée chez elle avec treize victoires, autant de matchs nuls et 32 défaites, mais l’expérience des matchs contre les meilleures équipes du monde a donné un élan au football qui 
a commencé alors à émerger dans d’autres régions du pays.


			L’une des villes concernées parmi les plus importantes est St. Louis dans le Missouri. Avec une population de plus de 450 000 habitants en 1890, elle est alors la quatrième plus grande ville du pays ; seules New York, Chicago et Philadelphie comptent davantage d’habitants. L’immigration irlandaise et allemande y a commencé au cours des années 1820 et lorsque le football s’y est développé, la plupart 
des immigrés de St. Louis étaient des Américains d’origine irlandaise et allemande de deuxième génération. Comme en Angleterre, l’engagement de l’Église – ici catholique – dans les affaires communautaires suscite un intérêt pour le football17 : considérant que ce sport est sain pour le corps, l’esprit et l’âme, tant sur le plan individuel que collectif, l’Église catholique prend l’initiative de créer des équipes et un championnat municipal en 1886. Pendant des décennies, les équipes de St. Louis pratiquent l’un des meilleurs footballs amateurs des États-Unis, et nombre des joueurs les plus talentueux qui ont foulé les terrains de football du début du xxe siècle étaient issus de ces équipes. Au cours de la dernière décennie du xixe siècle, le football reste cependant cantonné principalement dans les villes du Nord-Est, à St. Louis et dans d’autres zones urbaines en expansion qui ont attiré les immigrés en provenance de Grande-Bretagne. 


			Étrangement, ce sont les propriétaires de franchises professionnelles de baseball du nord-est des États-Unis qui ont créé la première ligue de football professionnelle en 1894 : l’American League of Professional Football Clubs (ALPFC). Les propriétaires de six équipes de la National League de baseball, créée en 1876, voient alors le football comme un moyen potentiellement proﬁtable d’utiliser les stades de baseball en sommeil pendant l’hiver18 : au total, vingt-trois matchs seront ainsi joués. Cependant, bien que les propriétaires aient fixé le prix des billets à un niveau relativement bas, l’affluence est restée faible : 500 spectateurs en moyenne alors que les matchs de baseball pouvaient attirer jusqu’à 8 000 personnes. En plus d’une faible fréquentation des stades, des problèmes financiers et une polémique sur des joueurs venus du Royaume-Uni vont condamner la ligue à la fermeture. En l’espace d’une courte saison peu enthousiasmante, l’organisation fait faillite.


			Malgré cet échec, le football et l’idée de le professionnaliser suscitent toujours un grand intérêt chez certains. Il continue ainsi à être pratiqué dans de nombreux quartiers ethniques et dans des usines. Certains industriels parrainent des équipes de football, offrant ainsi aux travailleurs un divertissement susceptible d’apaiser les tensions sociales19. En 1895, quelques mois après le fiasco de l’ALPFC, une deuxième tentative de création de ligue professionnelle voit le jour : la National Association Football League (NAFL), concentrée autour de New York et des villes fondatrices des clubs de l’AFA. Cette ligue de football va connaître deux périodes d’existence : la première entre 1895 et 1899 et la seconde entre 1906 et 1921. En raison de la crise économique de 1893, la compétition de l’AFA connaît des difficultés financières et disparaît en 1899. Bien que les équipes continuent à jouer, la popularité du football aux États-Unis diminue, alors qu’ailleurs dans le monde, ce sport plante durablement ses racines.


			Au cours des années 1900, le football aux États-Unis n’est donc toujours pas structuré. La plupart des grandes villes possèdent des équipes amateures adultes et la « ligue professionnelle » fonctionne toujours, même si la plupart des salaires sont insuffisants pour permettre aux joueurs et à leur famille d’en vivre. L’AFA, dont la Cup a disparu, s’autoproclame toujours responsable de l’organisation du football. Elle n’a cependant pas de véritable autorité et se heurte fréquemment à des problèmes de politique interne. L’American Amateur Football Association (AAFA) est créée en 1911 et organise sa propre coupe en 1912 et 1913 : vingt-trois des 
vingt-sept équipes inscrites sont originaires de New York. La compé­tition attire rarement plus de quelques centaines de supporters et l’AAFA peine à concurrencer l’AFA qui rassemble plus de 80 équipes amateures et professionnelles. Cependant, la jeune AAFA fait valoir le fait que l’AFA a ignoré le football amateur dans le passé et, en conséquence, conteste la prétention de celle-ci à être l’organe directeur du football aux États-Unis.
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